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Un petit mot aux lecteurs

J’espère que vous prendrez autant de plaisir à lire ce livre que j’en ai pris à l’écrire. Les récits de vie m’ont été livré avec beaucoup de gentillesse et de confiance par des « filles » – pas tout à fait de 7 à 77 ans, mais de 16 à « l’âge de l’espérance. »1

Je les ai restitués tels quels, avec les mots et le style de leurs auteurs, mais en changeant les prénoms. Je n’ai pas pu tout utiliser, mais toutes les contributions ont été appréciées.

Les articles de presse d’époque cités dans les vignettes sont tous authentiques.

 

Les citations ont été choisies avec soin – j’espère qu’elles vous plairont. Le romancier britannique – né et mort en France – Somerset Maugham écrivait en 1926 dans L’impulsion créative : « Mrs Albert Forrester connaissait bien les sciences sociales, la jurisprudence et la théologie. Elle avait beaucoup lu, et possédait une mémoire encyclopédique efficace. Elle avait un petit talent pour la citation, ce qui est un substitut commode à l’intelligence. » Je vous laisse juge…






1. « La vieillesse bien comprise est l’âge de l’espérance. » Victor Hugo









Un grand merci…

D’abord, à toutes celles qui ont participé à l’écriture de leurs moments de vie ou aux paroles de parents et d’ados : Agathe, Anaïd, Angie, Anne, Aurélie, Claire, Corinne, Dorothée, Laetitia, Ludivine, Lysiane, Maïwen, Pauline, Tessie, Valérie, Virginie.

À ceux et celles qui m’ont aidée pour la conception : Corinne, Céline, Laurent.

 

 

Et à vous lecteurs : « un auteur n’est après tout que la moitié de son livre. Le lecteur en est l’autre moitié, et l’auteur apprend de son lecteur. »1







1. P.L. Travers








Introduction





Les adolescents sont partout ! Qu’il soit question de leurs goûts vestimentaires, alimentaires, ou littéraires, de leur comportement, que les médias les encensent ou au contraire déplorent leurs déviances, je vous mets au défi de ne pas lire ou entendre prononcer le mot « ado » pendant deux jours. Et encore, peut-être entendrez-vous plutôt le mot « pré-ado ». Car si pendant quelques années on a plutôt parlé des tendances régressives de la génération X – une génération dans laquelle les Peter Pan(ne) seraient légion et qui s’attarderait volontiers au domicile parental devant la console de jeux du salon, le focus du discours s’est maintenant déplacé vers les plus jeunes, ceux qui avant étaient des enfants et qui maintenant sont devenus dans un glissement sémantique des « préadolescents ».

 

Et pourtant, l’adolescence même est un concept relativement récent dans les sciences sociales – la psychanalyse commence à s’y intéresser en France assez tardivement, après la Seconde Guerre Mondiale. Sur les traces des précurseurs, Pierre Mâle, Serge Lebovici ou encore Evelyne Kerstemberg, Annie Birraux parle du jeune adolescent en quête d’identité comme d’un « préquelqu’un » dont l’existence se résume à la question ontologique « qui suis-je ? »1

Quelques années plus tard, Egle et Moses Laufer introduisent l’idée du corps sexué dans le processus d’adolescence, et peu à peu, on passe de l’intérêt pour les pathologies adolescentes comme l’anorexie ou le suicide à un intérêt plus général pour l’adolescence en tant que temps de vie.

La « jeune fille » ou l’« adolescente » n’est devenue que récemment un objet d’étude pour les historiens et les spécialistes des sciences humaines. Lors du premier colloque international sur les jeunes filles qui s’est tenu à Amsterdam en 1992, qui rassemblait plus de deux cents chercheurs, la grande historienne féministe Yvonne Knibiehler a souligné combien le concept même de « jeune fille » est difficile à cerner, et jusqu’à aujourd’hui les recherches ont surtout porté sur les XVIIIe et XIXe siècles.

 

Au temps de l’Antiquité Romaine, on distinguait l’infans, être humain féminin ou masculin jusqu’à l’âge de sept ans. Et pourtant, dès la naissance, cet infans était traité différemment selon son sexe2 – le bébé garçon par exemple a droit à un prénom, celui d’un ancêtre valeureux, ou un prénom lié aux circonstances de sa naissance – le bébé fille prend automatiquement le patronyme familial (gentilice) féminisé par la lettre a en fin de nom. Comme encore aujourd’hui dans certaines civilisations, les bébés filles sont plus facilement abandonnés à la naissance – rares sont les familles qui comptent plusieurs filles – et les enfants adoptés sont quasiment toujours des garçons chargés justement de perpétuer la lignée et de transmettre le gentilice. Plus tard, alors que le garçon passe de l’enfance à l’âge adulte lors d’une cérémonie fastueuse où il revêt la toge, passant du puer au juvenis vers ses quinze ou seize ans, la fille elle se contente du mariage comme rite de passage. « D’ailleurs, contrairement au garçon, la fille ne se définit pas à Rome à travers des classes d’âge, mais en fonction de son état physique (virgo) et social : elle est puella – diminutif forgé à partir de puer – jusqu’au mariage, puis épouse uxor et mère matrona3. » Abandonnant ses poupées sur l’autel des dieux lares, l’adolescente rejoint donc son mari dans le lit conjugal. Dès l’âge de sept ou huit ans, les filles pouvaient être fiancées, et les noces fixées vers leurs treize ou quatorze ans, comme en attestent les écrits de Pline le Jeune4 sous le règne de Trajan : « Je vous écris accablé de tristesse, car la fille cadette de notre ami Fundanus est morte. […] Elle n’avait pas encore quatorze ans, et déjà montrait la sagesse d’une femme âgée, le sérieux d’une mère de famille, sans rien perdre du charme d’une jeune fille et de la pudeur virginale. Elle était déjà fiancée à un jeune homme distingué ; déjà était fixé le jour des noces ; déjà nous étions invités. »

Pas d’adolescentes donc chez les Romains, juste des petites filles à peine pubères qui changent de coiffure – leur chignon passe du bas au sommet de leur crâne – pour rejoindre leurs époux.

Ce genre de pratique a d’ailleurs perduré au cours des siècles en Europe et en France. Ce n’est qu’en 2006 que l’âge minimum légal pour le mariage des jeunes filles a rejoint celui des garçons à dix-huit ans. Auparavant, il était fixé par le Code civil napoléonien, en vigueur depuis 1804 à dix-huit ans révolus pour les hommes et à quinze ans révolus pour les femmes…

 

Et d’ailleurs, aux temps anciens du mariage pubertaire, existait-il des jeunes filles au sens où nous l’entendons ? Elles restaient en tout cas peu visibles, ensevelies au sein de la famille. En aval, depuis les années 1950, les critères deviennent flous : la première communion ? La perte de la virginité ? Le mariage ? Yvonne Knibiehler rappelle également que l’expression « jeune fille » a été la marque de l’élite, on l’employait seulement pour les demoiselles des classes supérieures, alors que les ouvrières ou les paysannes étaient seulement des « filles ».

Notre société actuelle connaît de nombreux bouleversements dans les domaines de la famille et du genre. De nouvelles représentations apparaissent et les enfants s’imprègnent de ces représentations pour construire leur identité sociale.

L’identité de genre chez l’enfant se construit par l’interaction de trois dimensions : le sexe biologique, le milieu social dans lequel l’enfant se développe et la représentation personnelle qu’a l’enfant de lui-même, ou comment il va intégrer les deux autres dimensions dans son développement. Selon Sandra Bem5, psychologue, les enfants développent des schémas de genre très forts : ces schémas leur permettent d’organiser le monde et les informations qu’ils perçoivent selon les définitions du masculin et du féminin présentes dans leur culture et ainsi de se construire sur ces schémas. Pour Françoise Héritier6, anthropologue, il existe une « valence différentielle des sexes », et Marie-Claude Hurtig7, chercheur au CNRS, insiste sur le fait que « masculinité et féminité sont des notions qui ont de multiples facettes et dont l’acception est dans une large mesure propre à chaque individu ».






1. Birraux, A., (1994, 2013) L’Adolescent face à son corps, Paris, Albin Michel, p. 19.


2. Cuchet, V. & Boehringer, S., (2011), Hommes et femmes dans l’Antiquité grecque et romaine, Paris, Armand Colin.


3. Valette-Cagnac, E., (2003), « Être enfant à Rome. Le dur apprentissage de la vie civique », Terrain, no 40, pp. 49-64.


4. Pline le Jeune, Lettres, V, 16.


5. Bem, S. (1981). “Gender schema theory : a cognitive account of sex typing”. Psychological Review, 88, 354-364.


6. Héritier, F., (1996). Masculin, Féminin : la pensée de la différence. Paris, Odile Jacob, p. 59.


7. Hurtig, M-C., (1999), « Catégories de sexe et perception de soi », Connexions, no 72, Eres










CHAPITRE I

Le développement de l’enfant
Bébé rose, bébé bleu






« On s’est demandé si la petitesse du cerveau de la femme ne dépendait pas exclusivement de la petitesse de son corps. Pourtant, il ne faut pas perdre de vue que la femme est en moyenne un peu moins intelligente que l’homme. Il est donc permis de supposer que la petitesse relative du cerveau de la femme dépend à la fois de son infériorité physique et de son infériorité intellectuelle. »

Broca, 1861




« À âge égal, la petite fille est plus intelligente, plus vive que le garçon, [qu’] elle vient davantage au-devant du monde extérieur et forme des investissements d’objet plus solides. »

Sigmund Freud1




Existe-t-il en nous un gène de l’enfance, celui qui nous préserverait à travers nos âges ? Fasse le destin que jamais aucun biologiste ne le découvre. Il serait capable de le détruire et serait l’assassin de l’espérance.

Robert Sabatier
Le Sourire aux lèvres








1 – Une histoire d’hormones

Au tout début, les embryons mâles et femelles sont identiques : les testicules des garçons apparaissent à partir de la 6e semaine, les ovaires des filles à partir de la 10e semaine seulement. Le chromosome Y entre en action à la 6e semaine, et les hormones sexuelles mâles et femelles s’instillent dans le cerveau au cours de l’embryogenèse. De nombreuses études ont été et sont réalisées pour évaluer l’effet des hormones dites masculines ou féminines – la testostérone, la progestérone et les œstrogènes. Ces études, même si elles peuvent montrer certaines influences desdites hormones sur les comportements humains, sont à prendre avec précaution. D’une part, ces trois types d’hormones sont présents chez les individus des deux sexes, d’autre part, les expériences sont le plus souvent menées sur des animaux, qui on le comprend aisément ne sont pas soumis aux mêmes contingences sociétales que les êtres humains. Même si on peut faire porter une robe rose à une petite fille et à un caniche, la fréquence de la robe du caniche est inversement proportionnelle au prix de l’objet.

Ces études éthologiques sont cependant assez parlantes. Par exemple, un chercheur a observé qu’en présentant à des singes vervet une sélection de jouets dont des poupées, des camions, et des jouets « neutres », les singes mâles passent davantage de temps avec les jouets « de garçons », les femelles jouent plutôt avec les jouets « de fille » et les deux sexes manipulent les jouets neutres de manière équivalente2.

 

Cependant, les études portent souvent sur des échantillons réduits. Les plus probantes portent sur des hommes ou des femmes présentant une dose hormonale anormale suite à une maladie ou à un traitement médical. Par exemple, on a tendance à penser que les hommes sont plus agressifs que les femmes. Un postulat qui d’ailleurs doit être développé – les femmes peuvent être agressives, mais elles le sont davantage par les mots, les hommes par les gestes. Des études sur les rats corrèlent taux de testostérone élevé et agressivité. Chez les primates, c’est déjà moins évident. Cependant, si on étudie une population – forcément réduite – de femmes atteintes d’hyperplasie surrénalienne congénitale (CAH), qui ont un taux d’hormones masculines plus élevé que la normale, on constate qu’elles ont un taux d’agressivité physique supérieur et en parallèle un niveau d’empathie plus bas.

 

Le sujet est un sujet de dispute récurrent entre chercheurs, on ne cherchera donc pas à trancher. Il est quand même intéressant de noter que quelques heures après la naissance, les nouveau-nées filles réagissent davantage à la douleur causée par une piqûre d’aiguille que les garçons. Que chez des nourrissons de un jour, les filles passent plus de temps à regarder un visage humain, alors que les garçons regardent plus longtemps un mobile ressemblant au visage mais composé seulement d’une mosaïque de traits éloignée de la réalité3.

 

Au niveau cérébral, la variabilité intragenre est telle qu’elle l’emporte le plus souvent sur la variabilité intergenre4 ; si on constate des différences dans les capacités, elles ne sont observables qu’à partir de l’adolescence, et les variations ne peuvent en aucun cas expliquer une quelconque supériorité intellectuelle de l’un des deux sexes.

On peut observer certaines différences notamment sur le plan sensitif. Ainsi, les femmes ont un odorat plus affiné5 – on observe que la zone cérébrale mise en œuvre lors de l’olfaction est plus étendue chez elles. Cet odorat est également exacerbé en période d’ovulation. Elles ont également un meilleur sens gustatif : ainsi, une étude danoise réalisée sur près de 9 000 enfants a montré récemment que pour qu’un garçon reconnaisse un goût, il fallait que l’amertume soit plus prononcée en moyenne de 10 % et le goût sucré de 20 % que pour une fille.6

D’autres différences sont liées à l’héritage génétique, comme la prévalence de certaines maladies chez les garçons, notamment l’hémophilie, ou le daltonisme.

 

Plus généralement, les cerveaux humains étant en perpétuelle évolution, les différences d’aptitudes ne sont pas fixées, mais varient selon l’apprentissage et la culture. L’environnement permet de former les 90 % de connexions synaptiques non présentes à la naissance. On constate aussi que certaines zones cérébrales inégales selon le sexe, comme le gyrus rectus, peuvent évoluer de manière strictement opposée : cette zone, liée à la cognition sociale, est en moyenne 10 % plus grande chez les femmes que chez les hommes – mais plus petite chez les petites filles que chez les petits garçons…

 

La femme serait donc un homme comme les autres… Si elle grandissait hors du regard des autres êtres humains !




2 – Un enfant nous est né – l’influence familiale

Selon Donald Winnicott, le psychanalyste anglais, l’enfant se construit à travers le soin apporté par ses parents : « l’enfant a besoin de ce qu’il reçoit habituellement, le soin et l’attention de sa mère qui se comporte de sa manière habituelle. Ceci est bien sûr valable également pour les pères. »7 Cependant, il insiste sur la relation princeps entre la mère et le bébé : « Que voit le bébé lorsqu’il ou elle regarde le visage de sa mère ? À mon avis, en général, ce que le bébé voit, c’est lui-même. En d’autres termes, la mère regarde le bébé et son expression reflète ce qu’elle voit chez son enfant8. »

 

L’identité de genre chez l’enfant se construit par l’interaction de trois dimensions : le sexe biologique, le milieu social dans lequel l’enfant naît et la représentation personnelle qu’a l’enfant de lui-même, ou comment il va intégrer les autres dimensions dans son développement. Les parents, les pairs, et la société en général aident l’enfant à se définir en tant que garçon ou fille.

 

En 1984, avant l’avènement d’Internet, Intons-Peterson et Reddel ont étudié les questions posées aux parents annonçant par téléphone à leur famille ou à des amis la naissance d’un enfant. Dans 80 % des cas, la première question posée était pour demander le sexe de l’enfant…


Paroles de parents :

— Pourquoi n’avez-vous jamais voulu dire si c’était un garçon ou une fille ?

— Parce que j’ai des gens qui m’ont dit « j’attends un garçon ou une fille » et je trouve que quand la naissance arrive il n’y a plus la magie de l’enfant qui arrive – quand on sait et que la date est fixée parce que c’est une césarienne, bah, il y a la naissance et voilà quoi.

— Vous, vous avez demandé par contre ?

— En fait pour Ariane, c’était tellement nouveau d’avoir un enfant que… et puis pour Charles – moi je m’en fichais mais je voulais que Charles s’imagine mieux l’enfant qu’on allait avoir. Moi je l’attendais, mais pour Charles… et juste avant l’écho où on allait savoir j’avais dit : « il faut qu’on ait un prénom de fille et un prénom de garçon. » Le prénom de garçon, on l’avait déjà, et je voulais pas qu’on nous dise c’est une fille et… »



En France, on peut distinguer le sexe du fœtus à l’échographie autour de la 12e semaine dans la majorité des cas. Cependant, le médecin l’annonce en général seulement à la 22e semaine, d’abord pour que ce soit pour sûr, mais aussi parce que le délai d’IVG légal (14e semaine) est dépassé. En Inde, une loi interdit aux médecins de révéler le sexe du fœtus aux parents, pour éviter des avortements de fœtus féminins. En Grande-Bretagne, le problème se pose également, et fait l’objet de nombreux débats au parlement. Même dans les pays occidentaux, le risque de sélection du genre existe. La plupart des parents veulent savoir. En 2014, 90 % des futurs parents demandent à savoir le sexe de l’enfant – il y a sept ans, ils n’étaient que 80 %9.


Paroles de parents :

« Quelle a été votre réaction quand vous avez su le sexe du bébé ?

— À l’écho du 5e mois on avait très envie de savoir, et comme le radiologue ne nous disait rien on n’osait pas demander, et puis quand on a demandé il a dit attendez d’abord je vérifie la tête c’est quand même le plus important non ? Donc on ne pouvait pas dire le contraire, et quand on a su que c’était une fille moi j’étais super-heureuse et Bernard très étonné.

— Étonné ?

— Oui, parce que lui, il est d’une famille de quatre garçons, mais il était super-content. »

 

Paroles de parents :

« À chaque échographie j’ai insisté pour qu’on ait les deux prénoms, parce que, avant ma naissance, Maman… l’écho n’existait pas, elle en a pas eu, et mon père était sûr que c’était un garçon qu’il appellerait Luc, elle avait eu le pendule – c’est un garçon, le ventre en avant – c’est un garçon, et puis juste avant la naissance Maman lui a dit “et si c’est une fille, est-ce qu’on peut l’appeler Domitille ?” et mon père a pas fait trop attention il a dit oui oui… »



Et certains préfèrent quand même avoir la surprise :


Paroles de parents :

« — La dernière fois qu’on s’est vues, tu ne savais pas si c’était un garçon ou une fille…

— Oui, on voulait la surprise. […] j’avais un petit saignement, mais comme j’en ai eu plusieurs, je ne me suis pas trop inquiétée, et on est allés à la clinique pour vérifier que tout allait bien avant de partir à la campagne. J’avais fait les vitrines à la pharmacie et tout, et puis à l’échographie, j’ai vu que le fœtus était descendu, et là la sage-femme m’a dit madame, votre col est à trois centimètres, on va passer en salle de travail. On avait fait le dernier cours de préparation à l’accouchement, et avec Jean on regardait la salle et le ballon et tout comme dans les films qu’on avait vus, et puis quatre heures après, j’avais le bébé sur le ventre, et j’étais tellement étonnée que j’étais surtout inquiète pour le bébé car c’était quand même le 2 décembre au lieu du 13 janvier, et c’est la sage-femme qui m’a dit bon, on va quand même regarder si c’est un garçon ou une fille… »



Plusieurs études montrent que les adultes – et les parents en particulier – attribuent des stéréotypes aux nourrissons. Ainsi, une étude10 de 1995 menée sur 40 couples de parents de filles ou de garçons demandait aux parents d’évaluer leurs enfants sur plusieurs échelles – la force physique, la finesse des traits, la robustesse et la féminité/masculinité. Malgré la ressemblance des nourrissons, les parents – ici pères et mères confondus – ont répondu que les bébés filles étaient plus faibles, avaient des traits plus fins, étaient plus délicates et plus féminines…


Paroles de parents :

« On voit bien que c’est une fille, parce qu’elle est superfine et délicate, alors que je vois le fils d’Astrid, il est beaucoup moins fin comme visage. »



Même les gestes trahissent un biais de genre ! Marcel Rufo explique que les pères calent le bébé sur l’épaule, et peuvent plus facilement le lancer en l’air, surtout s’il s’agit d’un bébé garçon ; en revanche, les mères prennent naturellement le bébé contre leur poitrine, ou le tiennent couché, les deux mains formant un berceau.11 D’ailleurs, il semble que nous descendions bien du singe… une équipe de l’Université de Harvard dirigée par Kahlenberg et Wrangham a effectué une étude longitudinale sur quatorze ans sur une population de chimpanzés en milieu naturel. Cette équipe a observé comment les chimpanzés mâles et femelles utilisaient les branches qu’ils pouvaient trouver au sol. Sur plus de cent instances de portage de branches, les chercheurs ont observé que les jeunes femelles les utilisaient souvent comme des poupées, parfois même les emportant pour dormir avec elles, jouant avec au « jeu de l’avion » et même leur construisant un lit. Ils ont pu vérifier les hypothèses selon lesquelles les femelles portaient plus souvent des branches que les mâles, et qu’elles arrêtaient lorsqu’elles avaient un enfant…





3 – Un bébé sans genre ?

Au mois de mai 2013, les journaux anglais ont publié le « cas Storm ». Storm, quatre mois, est le troisième enfant d’une famille de Toronto, après deux garçons, Jazz, cinq ans, avec des couettes, une boucle d’oreille rose et des robes roses à paillettes, et Kio, deux ans, avec des cheveux mi-longs et des leggings. Ils ont décidé d’élever leur troisième enfant comme genderless – « sans genre » – jusqu’à ce qu’il soit en âge de « choisir », et à part les deux sages-femmes et les deux frères du bébé, personne ne sait si c’est un garçon ou une fille. Même les grands-parents ont reçu en faire-part « Nous avons décidé de ne pas révéler le sexe de Storm pour le moment – un hommage à la liberté et au choix. » Le couple souhaite laisser l’enfant « découvrir par lui-même ce qu’il veut être » et le père déclare « nous avons remarqué que les parents prennent beaucoup trop de décisions pour leurs enfants – c’est odieux ! » La mère déclare : « que le monde entier sache ce qu’il y a entre les jambes du bébé est malsain, dangereux et voyeuriste. ». Le bébé est habillé en rouge et ils utilisent le pronom she (« elle ») mais « avec le s entre parenthèses ».

Le Dr Beresin, psychiatre, déclare qu’« élever un enfant ni comme une fille ni comme un garçon crée en quelque sorte un monstre. Cela prépare le terrain pour des troubles identitaires ». Un autre psychiatre américain, le Dr Koplewicz, trouve ce comportement inquiétant et particulièrement délétère pour les deux autres enfants obligés de garder le secret. En 2009, un couple suédois avait déjà annoncé qu’ils élevaient leur enfant de deux ans, Pop, comme « neutre » En 2012, les médias britanniques révèlent également un cas en Angleterre, suite à la publication par la mère d’une vidéo de l’enfant sur YouTube.





4 – Parler « genre »

On ne parle pas à un bébé comme on parle à un adulte, vous l’aurez sûrement déjà remarqué. Les scientifiques parlent depuis le xxe siècle de « motherese » – le terme français de « mamanais » est nettement moins employé. En effet, il semble que les mères soient les plus susceptibles de modifier leur langage en présence d’un bébé – et les femmes de manière plus générale. En effet, alors que les pères simplifient en général leur vocabulaire, et baissent le volume de leurs voix, on constate que les femmes parlent sur un ton plus aigu, et de manière plus musicale à des nouveau-nés et très jeunes enfants – le ton qu’elles emploient aussi pour parler à leur animal domestique. Ainsi, la prosodie, l’articulation, le lexique et la syntaxe sont adaptées à l’âge de l’enfant – plus celui-ci grandit, plus les mots deviennent complexes, les phrases longues, et la voix plus monotone. On pensait jusqu’à présent que ce phénomène était commun aux deux parents, mais une nouvelle étude vient de confirmer qu’il concernait surtout les mères.12

Ce phénomène quasiment indépendant de la culture et de la langue de la famille permet à l’enfant d’avoir une interaction différente avec son père et sa mère, et bien sûr, chacun de ces deux modes d’expression sont importants pour le développement du langage. Même les petits mots sans véritable signification permettent au bébé de comprendre la dimension duelle du langage – l’un parle, l’autre répond : dès ses 3 mois, le nouveau-né est capable d’un véritable ping-pong vocal – et de créer une interaction avec le monde qui l’entoure. L’adaptation du niveau lexical et syntaxique permet quant à elle au bébé de structurer ses fonctions langagières et logiques – de passer du babillage au langage !

 

De manière générale, les mères parlent plus à leurs filles qu’à leurs fils, et elles mettent davantage en mots leurs demandes et leurs encouragements vis-à-vis de celles-ci13. De plus, les mères ont tendance à parler davantage que les pères, à la fois en nombre de mots, en longueur d’énoncés et en tour de parole14. Or, les enfants ont tendance à imiter inconsciemment le parent de leur sexe, ce qui pourrait être une des raisons pour lesquelles les filles parlent plus tôt que les garçons15.

Même les conversations des parents avec leurs enfants dépendent du genre ! Des travaux ont étudié les sujets de conversation entre des parents et leurs enfants de deux ans et demi à trois ans. Ces études montrent que les parents parlent plus facilement de tristesse avec leurs filles qu’avec leurs fils ! Un autre exemple : à un petit garçon, ils vont dire « regarde ! il y a TROIS petits lapins dans ce champ », alors qu’à une petite fille, ils vont dire « regarde les MIGNONS petits lapins ». À un garçon, ils vont dire « super ! Tu as fait une tour de DIX briques », et à une fille « qu’elle est BELLE ta tour ! »16… Et voilà comment se construisent des prépas scientifiques à grande majorité masculine. Il est temps de renverser la vapeur, et de changer de discours – les filles peuvent s’intéresser aux chiffres et aux machines, et les garçons aux émotions et à l’art.

 

Apparemment, les parents encouragent aussi les filles à verbaliser davantage, même s’ils surestiment probablement les capacités de l’enfant…


Paroles de parents :

« Au lieu de se défendre ou de lui expliquer que toi tu pourras jouer avec le jeu après, qu’elle lui donne dans cinq minutes, tout de suite il dit “maman” d’une voix gémissante, alors moi j’explique à Hector que ce qu’il veut c’est pas le jouet de sa sœur parce qu’il y a cinq minutes il ne le voulait pas, […] typique dans le bain ça arrive à Hector d’essayer de fracasser la tête de sa sœur avec un jouet, elle n’essaie pas de se défendre elle se met tout de suite à pleurer et à geindre, ni de raisonner Hector,

— ni de lui taper dessus…

— non parce qu’elle sait qu’elle n’a plus la force… »






5 – Je suis une fille, je suis un garçon

Une étude, datant de 197517, soit bien avant les controverses sur l’enseignement de la théorie du genre à l’école, a montré que les trois-quarts des enfants de deux ans et 90 % des enfants de trois ans pouvaient discriminer des hommes et des femmes sur des photos. En 1996, Katz montre que 68 % des enfants de plus de deux ans et 93 % des enfants de plus de trois ans peuvent dire s’ils sont un garçon ou une fille.

Si on propose des dessins à colorier à des enfants de quatre et cinq ans, 75 % des garçons choisissent un dessin « masculin » comme une voiture ou un joueur de football, et 67 % des filles choisissent un dessin « féminin » comme un chaton ou une danseuse.18

 

Deux processus se combinent dans la construction de l’identité sexuée : l’apprentissage social, qui met l’accent sur le comportement de l’enfant, et le développement cognitif, dans lequel les pensées de l’enfant priment. On considère selon la théorie du processus d’apprentissage social que l’acquisition du genre se fait par deux mécanismes : d’une part, lorsque l’enfant se comporte conformément à son genre, il est récompensé, ou blâmé si son comportement n’est pas approprié. Ce mécanisme se manifeste dès le plus jeune âge. D’autre part, l’enfant observe et imite les individus du même genre que lui, ce qu’on appelle la modélisation.

 

Sandra Bem, une psychologue américaine, a expliqué dans son livre An Unconventional Family la manière dont elle et son mari ont élevé leurs enfants – une fille et un garçon – de la manière la moins stéréotypée possible, en leur faisant pratiquer des activités non conformes à leur genre, mais aussi « à tour de rôle nous préparions le repas, conduisions la voiture, donnions le bain au bébé, etc., de façon à ce que notre propre exemple de parent n’enseigne pas aux enfants qu’il y avait un lien entre le sexe et le comportement. Plus tard, elle a demandé à sa fille comment elle voyait la question du genre, et celle-ci lui a répondu « je ne vois pas les autres comme étant des filles ou des garçons, je me mets à leur place et j’analyse ce qu’ils pourraient être en train de ressentir… »

 

Selon elle, les enfants développent des schémas de genre très forts : ces schémas leur permettent d’organiser le monde et les informations qu’ils perçoivent selon les définitions du masculin et du féminin présents dans leur culture et ainsi de se construire sur ces schémas. Lawrence Kohlberg a été le premier en 1966, à expliquer que les enfants agissaient pour prendre conscience de leur identité de genre, et que cette identité de genre était acquise vers deux ou trois ans pour la plupart des enfants. Pour lui, à partir de ce moment, les enfants ont tendance à se regrouper avec d’autres enfants du même genre et à préférer les activités conformes à leur genre.


Paroles de parents :

« — On est sur la table à langer on est en train de le changer, et puis bisous à la tête, bisou au cou, bisou au ventre, et là il me dit “moi bébé dans le ventre” donc je dis “non, toi tu es un petit garçon” ; “si, moi bébé ventre”, et puis il me regarde donc je lui explique “non, toi tu es un petit garçon c’est pas possible, moi j’ai eu un bébé dans mon ventre, moi je suis une fille, Angélique c’est une fille, pas toi.” et là, c’est vrai que… […] Angélique au tout début de la grossesse de Bernard elle parlait d’une fleur qu’elle avait dans son ventre. »
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CHAPITRE II

En face du tableau noir
L’école, la construction des souvenirs,
et les modèles extra-familiaux






« On se souvient avec appréciation des enseignants brillants, mais avec gratitude de ceux qui ont touché nos émotions. Le programme est la matière brute nécessaire, mais la chaleur est l’élément vital pour la plante en croissance et pour l’âme de l’enfant. »

Carl Jung




« J’en suis venu à croire qu’un enseignant excellent est un grand artiste, et qu’il y en a aussi peu que de grands artistes dans les autres arts. Enseigner est peut-être même le plus grand des arts, car le medium est l’esprit et l’âme humaine. »

John Steinbeck
On Teaching







1 – Au commencement était la maternelle

Si les ABC de l’égalité sont vilipendés pour prétendre enseigner une neutralité du genre aux enfants, il faut bien reconnaître que l’école est un vecteur de différence plus que d’égalité. Dès la crèche, parmi les professionnels de la petite enfance, on peut entendre des généralités comme « les garçons ont besoin de bouger et d’occuper l’espace » et « les filles sont capables de travailler calmement1 ».

À l’école maternelle, de nombreuses études ont montré que les enseignants accordaient plus d’attention aux garçons qu’aux filles. Ils interagissent davantage avec les garçons qu’avec les filles, leur font plus de retours positifs, alors qu’ils font plus de critiques aux filles. Ceci étant, les filles sont perçues de manière plus positive – elles sont considérées comme plus attentives, plus organisées, plus efficaces, plus sociables et moins agressives que les garçons. Les enseignants auraient des relations plus conflictuelles avec les garçons.2

 

La maternelle Egalia, en Suède, a décidé de se joindre aux efforts du pays pour encourager l’égalité des sexes dès l’enfance. Cette école publique de Stockholm a choisi de n’utiliser que des jouets « neutres ». Les enfants – filles et garçons – jouent avec une cuisine placée juste à côté des briques de construction et des Lego pour ne pas que les enfants « compartimentent » les activités. Quasiment tous les livres d’images parlent de couples de parents homosexuels, de parents seuls ou d’enfants adoptés, il n’y a pas de contes de fées. « Connu pour être le premier “livre hen” pour enfants, l’album Kivi & Monsterhund est en bonne place dans les rayonnages. Dans ce livre, les personnages n’ont pas de sexe défini. Tant Kivi que Monsterhund pourraient être masculins, féminin ou intersexuels. »3

La directrice explique que le personnel cherche à encourager l’ouverture d’esprit chez les enfants « par exemple, concrètement, quand ils jouent au papa et à la maman et que le rôle de la maman est déjà pris, et qu’ils commencent à se disputer, on leur suggère deux mamans ou trois mamans, etc. ». Le personnel n’utilise pas les pronoms « il » ou « elle » (han ou hon) mais le pronom neutre hen. « Au lieu de dire “les garçons et les filles”, on dit “les amis” ; au lieu de dire à propos des enfants “elle” ou “lui”, on les nomme par leur prénom, on évite de faire des commentaires sur leur tenue, leur aspect », explique la fondatrice d’Egalia, Lotta Rajallin. Il y a apparemment une longue liste d’attente pour l’entrée à Egalia4.

D’ailleurs, depuis la création d’Egalia en 2010, six autres jardins d’enfants ont été créés en Suède, des lieux « critiques vis-à-vis de la norme », pour faire suivre à une directive de 1998 invitant explicitement les écoles, y compris les maternelles, à faire progresser les questions d’égalité entre les sexes et à combattre activement les schémas traditionnels.

 

« Le monde réel les attend à la sortie de l’école. On ne peut pas détacher les gens de la réalité », affirme la psychologue Linda Blair. La méthode suédoise fait également sourire Philip Hwang, professeur de psychologie à l’université de Göteborg et auteur de plusieurs études approfondies sur le développement de l’enfant. « Je ne pense pas que ça puisse être mauvais, mais c’est pour le moins naïf. En un sens, c’est typiquement suédois. Les Suédois ont tendance à penser que, s’ils institutionnalisent quelque chose, le changement se fera de façon automatique. Mais, lorsqu’il s’agit de questions profondément ancrées dans notre culture, il faut des générations pour que les effets perdurent. »5

 

Depuis 2009, une crèche s’inspirant de ce projet a ouvert en France à Saint-Ouen et en septembre 2011, une autre a ouvert à Noisy-le-Sec. L’équipe pédagogique a été formée par un spécialiste suédois. La directrice de la crèche de Saint-Ouen déclare : « Notre objectif est de développer toutes leurs compétences, sans distinction de sexe : parole, sensibilité, courage, confiance en soi, autorité… »6

 

En pratique – petite visite dans une classe de Moyenne Section de Maternelle :

Il y a des contes de fées, une cuisine, des Kapla, des Legos. La salle n’est pas immense, donc le tout est forcément plus ou moins mélangé ! Côté vêtements et cartables, le rose pour les filles reste prédominant.

On constate que les stéréotypes de genre sont déjà très prégnants ; dans les panneaux dictés par les enfants, l’ogre aime manger, c’est un garçon ; la sorcière est cuisinière, c’est une fille – par contre, elle a vingt ans ou soixante ans, le stéréotype de l’âge paraît moins tenace que celui de genre…

Et pourtant, cela n’empêche pas garçons et filles de jouer ensemble au papa et à la maman dans la cuisine. D’ailleurs, un des garçons m’a dit « c’est les garçons qui font la cuisine, pas les mamans ». En effet, les garçons préparent le dîner… pendant que la petite fille s’occupe du bébé et de repasser le linge. Mais quelques minutes après, c’est un garçon qui se saisit du fer à repasser.

Et celui qui a pris en pitié le baigneur laissé tout nu, c’est bien un petit garçon !





2 – L’école, foyer d’incubation des stéréotypes de genre

C’est à l’école que débute la plus grande ségrégation sexuée, parfois tout aussi efficace que s’il existait encore les écoles de garçons et les écoles de filles du siècle dernier. Vers deux ou trois ans, les enfants se tournent déjà de manière préférentielle vers les enfants du même sexe, et ceci est surtout visible chez les filles.7 Mais c’est surtout vers cinq six ans, les premières années d’école, que cette préférence s’affirme, et que la dichotomie des cours de récréation se fait plus évidente. Si vous en observez une pendant quelques instants, vous verrez basiquement deux types de comportement – une partie des enfants sera déployée sur toute la cour, et sera en train de courir après un ballon, une balle, ou d’autres enfants ; l’autre partie, plus statique, sera dispersée par petits groupes autour d’albums, d’élastiques, de petits animaux en plastique ou d’autres petits objets. Vous remarquerez ensuite que la population mobile est en grande majorité masculine, et que la population immobile est en grande majorité féminine.


« Quand j’avais huit ans, j’avais horreur de jouer à la poupée ou autre jeu “réservé” aux petites filles. Je préférais jouer aux billes dans la cour ou bien à la chasse au trésor cela avait plus d’intérêt pour moi. J’étais considérée comme l’égale des garçons (dans le sens où ils ne me disaient d’un air méprisant “tu n’es qu’une fille”) et je dois même avouer que je faisais un peu ma loi… Le jour de la kermesse annuelle de l’école, il y avait entre autres jeux, celui de casser des bouteilles en verre suspendues à des fils à l’aide de boules de pétanque, jeux auquel pouvaient participer enfants et parents bien sûr. J’adorais ce jeu et y passais donc beaucoup de temps ; jusqu’à ce que mon instituteur me demande d’arrêter d’y participer car je gagnais tous les prix. J’ai trouvé cela injuste et me suis manifestée sur-le-champ. La réponse fut alors quasi unanime de la part des personnes présentes (adultes) : “ça n’est pas un jeu pour les filles…” Ben voyons… j’eus beau essayer de demander plus amples explications, les conséquences furent simplement que je fus rangée dans la catégorie des garçons manqués ayant mauvais caractère.

Ce genre de situation s’est souvent reproduit par la suite, je ne l’ai jamais accepté mais me suis résigné pendant (trop) longtemps à ne plus réagir, par lassitude et par quelque chose que je pourrais qualifier de mépris avec les mots d’adulte qui sont les miens aujourd’hui. Je ne me manifestais plus en me disant que si ces gens étaient capables de penser des choses pareilles ils ne méritaient même pas que je leur adresse la parole. (eh oui, fichu caractère !…) »

Lucie, souvenirs d’école, années 1980.



Tout au long de la scolarité, les différences de traitement persistent : les garçons faisant davantage sentir leur présence, les enseignants s’en occupent davantage. Certes, cela permet aux filles de développer leur autonomie et de ce fait d’avoir sensiblement de meilleurs résultats. À l’inverse, les rôles de genre se renforcent, et les garçons tendent à dominer les filles et l’espace8. Pire encore, les filles tendent à se montrer moins compétitives et moins ambitieuses que les garçons, et on en arrive à une représentation moindre des jeunes filles dans les filières sélectives, comme les classes préparatoires scientifiques9.

De nombreuses recherches ont montré que les enseignants considèrent que les filles ont de moins bonnes capacités que les garçons en mathématiques, même à résultats scolaires et profils comparables, et que cette non-attente des enseignants vis-à-vis des filles avait une influence négative sur les résultats des filles10.

Et malheureusement, ces préjugés se maintiennent lorsque les étudiants jugent leurs professeurs. Aux États-Unis, il existe des sites qui permettent aux étudiants d’évaluer leurs enseignants. Benjamin Schmidt11, un universitaire américain, les a utilisés pour évaluer l’effet du genre sur les termes utilisés pour décrire ces enseignants. Il a créé un logiciel permettant de comptabiliser les adjectifs utilisés pour caractériser ces enseignants dans près de 14 millions de commentaires : les résultats sont révélateurs et inquiétants à la fois. Le créateur du logiciel remarque que quand on va d’« intelligent » à « brillant » à « génial », chaque terme devient de plus en plus attribué aux enseignants hommes. Les hommes sont le plus souvent décrits comme « une star », « instruits/savants », « génial/trop bien » ou encore « le meilleur ». Les femmes sont le plus souvent « autoritaires », « désorganisées », « aidantes », « énervantes » ou « faisant du favoritisme ».

On peut soi-même s’amuser à tester le graphique interactive : pour le terme « cute/mignon », la palme revient aux hommes ! Et si on entre le terme « clever/intelligent », la encore, dans quasiment tous les domaines, les hommes devancent les femmes, sauf… dans les Sciences de l’Ingénieur, où les femmes sont loin en tête et en de moindre proportion dans les Sciences de l’Éducation et les Beaux-Arts. Pour « warm/chaleureux », le terme est cette fois quasiment toujours utilisé davantage pour les femmes… Sauf… En Sciences de l’Ingénieur ! La coïncidence est amusante – ou pas. Le constat final est attristant.

 

Pour comprendre vraiment l’étendue du « boy-power » et des dégâts, on peut se pencher sur le cas des écoles non mixtes, plus répandues dans les pays anglo-saxons qu’en France. Les études portant sur ces écoles révèlent que sur le plan académique, les résultats sont sans appels – les filles réussissent mieux dans les écoles qui leur sont réservées.

Ainsi, une étude récente en Grande-Bretagne menée sur plus de 700 000 filles scolarisées dans des écoles publiques a montré que celles qui fréquentaient dans des écoles non mixtes – et en particulier celles qui avaient de mauvais résultats au départ – faisaient davantage de progrès que les autres, et avaient plus de chances de rester scolarisées après l’équivalent du brevet des collèges. Cette différence peut certes être attribuée au fait que les parents qui choisissent ces écoles non mixtes sont peut-être plus exigeants et plus présents, mais cela n’explique pas tout. L’une des directrices d’établissement explique qu’« il s’agit d’une question de confiance dans la manière dont les filles développent leur potentiel. C’est cool d’être très bon dans n’importe quelle matière dans une école de filles – que ce soit les maths, les sciences, la physique. Personne n’ira vous demander pourquoi vous étudiez une matière de garçons. Les filles qui n’ont pas confiance en elles peuvent s’épanouir davantage dans les écoles non mixtes. Il n’y a pas de garçons avec lesquels rivaliser et qui vous distraient, vous pouvez vous donner à fond.12 »
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